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La bombe avait été réglée sur quinze heures trente précises.


Bizarrement, l'homme qu'elle était destinée à tuer en connaissait probablement davantage sur les bombes et le terrorisme que n'importe qui d'autre dans le monde. Il avait même écrit des livres sur le sujet. Protection Maximale — Cinquante moyens pour vous protéger chez vous et à l'étranger, n'était sans doute pas le titre le plus percutant, mais l'ouvrage avait été vendu à vingt mille exemplaires aux États-Unis, et l'on disait que le président lui-même en gardait un sur sa table de chevet. L'auteur ne se considérait pas comme une cible, néanmoins il faisait toujours preuve de prudence. Comme il le disait souvent en plaisantant, ce serait mauvais pour les affaires s'il était volatilisé en traversant la rue.


L'homme s'appelait Max Webber. Petit, replet, le nez chaussé de lunettes en écailles de tortue, les cheveux teints en noir corbeau. Il se vantait d'être un ancien du SAS1, ce qui était vrai. Mais il omettait de préciser qu'il en avait été éjecté sitôt sa première période de service finie. À quarante ans, Webber avait ouvert, à Londres, un centre d'entraînement où l'on apprenait aux riches hommes d'affaires à se protéger. Il était devenu écrivain et journaliste, et apparaissait fréquemment à la télévision pour débattre des questions de sécurité internationale.


Ce jour-là, il était invité à discourir devant la quatrième Conférence de Sécurité internationale, qui se déroulait dans la salle des congrès Reine Elizabeth, sur la rive sud de la Tamise, à Londres. Le bâtiment entier était défendu par un cordon de police. Des hélicoptères l'avaient survolé toute la matinée et des chiens renifleurs étaient postés dans le hall. Mallettes, appareils photos et autres instruments électroniques étaient rigoureusement interdits dans l'auditorium. Plus de huit cents congressistes, originaires de dix-sept pays, avaient dû franchir un contrôle très strict avant d'entrer. Parmi eux, des diplomates, des hommes d'affaires, des politiciens de renom, des journalistes et des membres de divers services de sécurité. Il fallait que tous ces gens se sentent en lieu sûr.


Alan Blunt et Mme Jones se trouvaient eux aussi dans l'assistance. Le directeur et la directrice adjointe des Opérations spéciales du MI 6 devaient se tenir au courant des dernières évolutions, même si Alan Blunt ne voyait là qu'une perte de temps. Des congrès semblables, et tout aussi inutiles, se tenaient régulièrement dans toutes les grandes capitales. Les experts discouraient, les politiciens mentaient, les journalistes griffonnaient. Puis chacun rentrait chez soi et rien ne changeait. Alan Blunt s'ennuyait. Il avait l'air de somnoler.


À quatorze heures quinze exactement, Max Webber prit la parole.


Il était vêtu d'un élégant costume et s'exprimait lentement, d'un ton sec et plein d'autorité. Il avait des notes devant lui mais les consultait rarement. Il gardait souvent les yeux fixés sur le public, s'adressant à chaque personne individuellement. Dans une salle de projection vitrée dominant la salle, neuf interprètes parlaient doucement devant des micros, avec un décalage d'une ou deux secondes sur l'orateur. Ici et là, dans l'auditoire, on apercevait des hommes et des femmes tenant une main pressée sur leur écouteur, attentifs à ce qui se disait.


Webber tourna une page.


— On me demande souvent quel est le groupe terroriste le plus dangereux du monde. La réponse n'est pas celle que vous imaginez. C'est une organisation que vous ne connaissez peut-être pas mais qui est redoutable, croyez-moi. Je vais vous en dire quelque mots.


Il pressa un bouton placé sur son lutrin.


Deux mots s'affichèrent derrière lui, projetés sur un écran géant.






FORCE TROIS






Au cinquième rang, Blunt rouvrit les yeux et se tourna vers Mme Jones. Il semblait perplexe. Elle opina de la tête. L'un et l'autre furent soudain en alerte.


— Ce groupe se fait appeler Force Trois, poursuivit Webber. C'est une allusion au fait que la Terre est la troisième planète par rapport au Soleil. Les membres de Force Trois ne se considèrent pas comme des terroristes. Ils préfèreraient probablement être vus comme des éco-guerriers, combattant pour protéger notre planète des périls de la pollution. Pour résumer, ils luttent contre les altérations du climat, la destruction des forêts tropicales, l'usage de l'énergie nucléaire, les manipulations génétiques et la mondialisation. Des positions parfaitement honorables, vous me direz. Leur programme se rapproche de celui de Greenpeace. Mais il y a une différence : les membres de Force Trois sont des fanatiques. Ils sont prêts à éliminer quiconque se met en travers de leur route. Et ils ont déjà tué à plusieurs reprises. Ils réclament le respect de l'environnement mais n'ont pas le moindre respect pour la vie humaine.


Webber pressa de nouveau le bouton et une photo apparut sur l'écran. Un brouhaha agita l'assistance. À première vue, cela ressemblait à une image du globe terrestre. Puis on découvrait que le globe reposait sur des épaules. Enfin on comprenait qu'il s'agissait d'un homme. Un homme avec une tête très ronde et entièrement rasée — sourcils compris —, sur laquelle était tatouée la carte du monde. L'Angleterre et la France lui couvraient l'œil gauche. Terre-Neuve sortait du droit. L'Argentine flottait sur un côté de la nuque. Un hoquet de consternation écœurée parcourut le public. L'homme était un monstre.


— Je vous présente le commandant de Force Trois, reprit Webber. Comme vous le voyez, il se préoccupe tellement de la planète qu'elle lui est montée à la tête. Son nom, du moins celui qu'il se donne, est Kaspar. On connaît très peu de choses sur lui. On pense qu'il pourrait être français, mais on n'a aucune certitude sur son lieu de naissance. On ignore également où il s'est fait faire ces tatouages. Ce que je peux vous assurer, en revanche, c'est que Kaspar a été très actif au cours des six derniers mois. Il est responsable de l'assassinat, en juin, de Marjorie Schultz, une journaliste berlinoise dont le seul crime a été d'écrire un article critiquant Force Trois. Il a planifié l'enlèvement et le meurtre de deux membres de la Commission à l'Énergie atomique à Toronto. Il a organisé des explosions dans six pays, notamment au Japon et en Nouvelle-Zélande. Il a détruit une usine de construction automobile au Dakota. Et je peux vous affirmer, mesdames et messieurs, que Kaspar adore son travail. Chaque fois que cela lui est possible, il appuie lui-même sur le bouton. À mon avis, Kaspar est l'individu le plus dangereux du moment, pour la simple raison qu'il croit que le monde entier est avec lui. Et, dans un sens, il a raison. Je suis certain qu'il y a parmi vous de nombreuses personnes favorables à la protection de l'environnement. L'ennui est que Kaspar n'hésiterait pas à vous tuer tous s'il pensait que cela l'aidait à atteindre ses objectifs. Voilà pourquoi je lance cet avertissement. Trouvez Kaspar. Trouvez Force Trois avant que ces fanatiques commettent d'autres crimes. Car, à chaque jour qui passe, ils deviennent une menace plus sérieuse et plus mortelle.


Webber s'interrompit, tourna une page de ses notes, et enchaîna sur un sujet différent. Vingt minutes plus tard, à quinze heures précises, il termina son exposé, salué par des applaudissements polis.


À l'issue de la session, du café et des biscuits furent servis dans le foyer, mais Webber ne s'attarda pas. Il serra rapidement la main d'un diplomate de sa connaissance, échangea quelques mots avec des journalistes, puis s'en alla. Il se dirigeait vers la sortie de l'auditorium quand il se trouva nez à nez avec un homme et une femme qui lui barraient le chemin.


C'était un couple étrange. Ou plutôt une paire car, bien que du même âge, on ne pouvait en aucun cas les imaginer mariés. La femme était mince, avec des cheveux noirs coupés courts. L'homme était plus petit, avec des cheveux gris, et absolument rien qui attirait l'intérêt.


— Alan Blunt ! s'exclama Webber avec un sourire. Et Mme Jones !


Peu de personnes les auraient reconnus, mais Webber n'eut aucune hésitation.


— Nous avons apprécié votre intervention, Monsieur Webber, dit Blunt, sans pourtant laisser percer le moindre enthousiasme.


— Merci.


— Particulièrement vos commentaires sur Force Trois.


— Vous connaissez cette organisation, bien entendu ?


La question s'adressait à Blunt, mais ce fut Mme Jones qui répondit :


— En fait, nous en savons peu de choses. Il y a six mois, Force Trois n'existait pas encore.


— C'est exact. Kaspar et ses amis n'ont fait parler d'eux que très récemment.


— Vous semblez très informés sur leur compte, Monsieur Webber. Nous aimerions beaucoup connaître vos sources.


— Vous savez bien que je ne peux pas les dévoiler, Mme Jones, répondit Webber avec un sourire désinvolte.


Puis il devint soudain sérieux et ajouta :


— Mais je trouve très préoccupant que les services de sécurité de notre pays soient si ignorants. N'êtes-vous pas censés nous protéger ?


— C'est la raison de cette discussion, Monsieur Webber, rétorqua Mme Jones. Si vous détenez des renseignements, vous devriez nous les communiquer...


— Je vous en ai dit assez, je crois, coupa Webber. Si vous voulez en apprendre davantage, je vous suggère d'assister à ma prochaine conférence. Je fais une intervention à Stockholm, dans une quinzaine de jours, et il se pourrait que j'aie d'autres informations à divulguer sur Force Trois. Si c'est le cas, je serai ravi de vous en faire profiter. Maintenant, si vous le permettez, je vais prendre congé.


Webber passa entre eux deux et gagna le vestiaire. Il ne put s'empêcher d'esquisser un sourire. Tout s'était parfaitement déroulé, et la rencontre avec Blunt et Mme Jones apportait un bonus inattendu. Il fouilla dans sa poche et en sortit un petit jeton de plastique qu'il remit à l'employé du vestiaire. Son téléphone mobile lui avait été confisqué à l'entrée : une mesure de sécurité que lui-même préconisait dans son livre et dont il subissait le désagrément.


Quatre-vingt dix secondes plus tard, il émergea sur l'esplanade, devant la rivière. Pour un début d'octobre, la température était encore douce. Sous le soleil, l'eau avait pris une teinte bleu foncé. Il y avait peu de monde alentour : surtout des enfants qui faisaient des allées et venues sur leurs planches à roulettes. Webber les examina tous pour s'assurer qu'aucun d'eux ne le surveillait. Il décida de rentrer chez lui à pied plutôt qu'en taxi ou en transport en commun. Son livre préconisait une autre mesure de prudence : Dans une grande ville, vous êtes toujours plus en sécurité en plein air et à pied.


Il avait à peine parcouru quelques mètres que son portable vibra dans sa poche de veste. Il le sortit. Quelque part, dans le fin fond de son esprit, il avait le souvenir de l'avoir éteint avant de le confier au préposé du vestiaire. Cependant il se sentait si content de lui et de son exposé qu'il ignora cette légère pointe de doute.


Il était quinze heures et vingt-neuf minutes.


— Allô ?


— Je vous appelle pour vous féliciter, Monsieur Webber. Tout s'est bien passé.


La voix était douce et curieusement artificielle. Son correspondant n'était pas un Anglais de souche mais quelqu'un qui avait appris la langue avec application. La prononciation était trop réfléchie, trop précise. Et le ton totalement dénué d'émotion.


— Vous m'avez écouté ? demanda Max Webber en continuant de marcher.


— Oui, bien sûr. Je suis très satisfait.


— Vous saviez que le MI 6 était dans la salle ?


— Non.


— J'ai parlé avec eux, en sortant. Ils semblaient très intéressés par ce que je pouvais leur apprendre, dit Webber en pouffant doucement de rire. Je devrais peut-être augmenter mon tarif.


— Nous nous en tiendrons à notre accord initial, répliqua la voix.


Max Webber haussa les épaules. Deux cent cinquante mille livres représentaient une jolie somme. Versée sur un compte bancaire secret, net d'impôt, ni vu ni connu. Et pour un travail d'une telle simplicité. Un quart de million de livres en dix minutes !


Au bout de la ligne, le correspondant reprit la parole, la voix soudain teintée de tristesse.


— Il y a juste un détail qui me préoccupe, Monsieur Webber.


— Lequel ?


En arrière-fond, Webber perçut autre chose. Une sorte d'interférence. Il colla le téléphone plus étroitement contre son oreille.


— Dans votre exposé, aujourd'hui, vous vous êtes fait un ennemi de Force Trois. Or, comme vous l'avez vous-même souligné, ces gens sont impitoyables.


— Ni vous ni moi n'avons à nous inquiéter de Force Trois, répliqua Webber en jetant un coup d'œil autour de lui pour s'assurer qu'on ne pouvait l'entendre. Et vous semblez oublier, mon cher, que j'ai appartenu au SAS. Je sais veiller sur ma sécurité.


— Vraiment ?


Y avait-il une moquerie dans la voix ? Pour une raison indéfinissable, Webber commença à se sentir mal à l'aise. Et l'interférence augmenta. Se précisa. Il devina une sorte de cliquetis.


— Je n'ai pas peur de Force Trois ! fanfaronna-t-il. Je n'ai peur de personne ! Arrangez-vous seulement pour que l'argent arrive sur mon compte.


— Au revoir, Monsieur Webber, dit la voix.


Il y eut un déclic.


Une seconde de silence.


Puis le téléphone mobile explosa.


Max Webber l'avait tenu plaqué contre son oreille. S'il entendit l'explosion, il était déjà mort avant d'en réaliser l'origine. Deux joggers qui approchaient en sens inverse poussèrent un hurlement en découvrant la chose qui, quelques instants plus tôt, leur apparaissait comme un homme tombé en travers de leur chemin.


L'explosion fut étonnamment sonore. On l'entendit dans la salle de conférence où les délégués s'attardaient à siroter du café et à se congratuler. Ils entendirent également les sirènes des ambulances et des voitures de police arriver rapidement sur les lieux.


Un peu plus tard, Force Trois contacta la presse pour revendiquer l'attentat. Max Webber leur avait déclaré la guerre, il devait donc mourir.


Ils profitèrent du coup de téléphone pour lancer un avertissement inquiétant.


Leur prochaine cible était déjà choisie.


Et ils projetaient une action que le monde n'oublierait pas.
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L'infirmière, une jeune femme blonde de vingt-trois ans, était nerveuse. C'était seulement sa deuxième semaine à St. Dominic, l'une des cliniques privées les plus huppées de Londres. Des rock stars et des vedettes de la télévision la fréquentaient, disait-on. Ainsi que des VIP de pays étrangers. À l'hôpital, ils n'étaient plus des Very Important Persons mais des Very Important Patients. Même les gens célèbres tombent malades, et ceux qui souhaitaient se faire soigner dans un établissement cinq étoiles choisissaient St. Dominic. Les chirurgiens et les médecins jouissaient d'une renommée internationale. La nourriture était si bonne que certains patients, selon la rumeur, feignaient d'être trop faibles afin de prolonger leur séjour.


Ce soir-là, l'infirmière poussait son chariot de médicaments dans un large couloir brillamment éclairé. Elle portait une blouse blanche immaculée, avec son nom : D. MEACHER, sur un badge épinglé à son uniforme. Plusieurs internes avaient déjà parié pour savoir lequel d'entre eux parviendrait à sortir avec elle.


Elle s'arrêta devant une porte ouverte. Chambre neuf.


— Bonjour, dit-elle. Je m'appelle Diana Meacher.


— Enchanté, répondit l'adolescent de la chambre 9.


Assis dans son lit, Alex Rider lisait un manuel de français qu'il aurait normalement dû étudier à l'école. Son col de veste de pyjama bâillait et l'infirmière vit les bandages croisés sur son torse. Elle le trouva beau. Il avait des cheveux blonds, un regard brun et grave qui semblait avoir vu trop de choses. Elle savait qu'il avait quatorze ans, mais il paraissait plus âgé. La souffrance, sans doute. Ayant lu son dossier médical, l'infirmière Meacher était au courant de ce qu'il avait enduré.


En fait, il aurait dû être mort. Alex Rider avait reçu une balle de 22 long rifle d'une distance de soixante-quinze mètres. Le tireur avait visé le cœur. S'il avait atteint sa cible, Alex n'aurait eu aucune chance de survivre. Mais rien n'est sûr, pas même un meurtre. Un mouvement infime lui avait sauvé la vie. À la sortie du quartier général du MI 6, sur Liverpool Street, il avait posé le pied droit sur le trottoir légèrement plus bas que le seuil de l'immeuble, au moment précis où la balle l'atteignait. Ainsi, au lieu de lui traverser le cœur, la balle avait pénétré un demi-centimètre plus haut et ricoché sur une côte avant de ressortir horizontalement sous le bras gauche.


Aucun organe vital n'avait été touché, mais le projectile avait entaillé l'artère sous-claviculaire qui passe au-dessus du poumon et alimente le bras. C'était la douleur qu'avait ressentie Alex au moment de l'impact. Le sang de l'artère endommagée s'était répandu entre le poumon et la cage thoracique, l'empêchant de respirer. Le choc ou la perte de sang auraient pu lui être fatals. À sa place, un homme aurait probablement succombé. Mais le corps d'un adolescent est différent de celui d'un adulte. Chez un individu jeune, une artère se ferme automatiquement si elle est coupée — phénomène que ne peuvent expliquer les médecins —, ce qui limite la perte de sang. Alex était inconscient mais il respirait encore lorsque, quatre minutes plus tard, arriva la première ambulance.


Les secouristes ne pouvaient pas faire grand-chose : intraveineuse, oxygène, légère compression autour du point d'entrée de la balle. Mais c'était suffisant. Ils avaient conduit le blessé à toute vitesse à St. Dominic, où les chirurgiens avaient ôté les petits fragments d'os et mis un greffon sur l'artère. Alex avait passé deux heures et demie sur la table d'opération.


À le voir maintenant, personne n'aurait pu se douter qu'il avait failli mourir. Il avait le teint clair et l'œil vif. L'infirmière entra dans la chambre. Alex ferma son livre et se cala contre ses oreillers. C'était sa dernière nuit à l'hôpital. Il y séjournait depuis dix jours et sortait le lendemain. L'infirmière le savait ; elle savait aussi qu'elle n'était pas autorisée à poser trop de questions. Un avertissement figurait en grosses lettres sur le dossier Rider :









PATIENT 9/75958 — RIDER ALEX : CAS PARTICULIER (RMOS) - PAS DE VISITEUR NON AUTORISÉ. PAS DE JOURNALISTES. TRANSMETTRE TOUTES LES DEMANDES AU DR HAYWARD.









Tout cela était très étrange. On avait prévenu Diana Meacher qu'elle rencontrerait des gens intéressants à St. Dominic, et elle avait signé une clause de confidentialité sur son contrat d'embauche. Mais jamais elle n'aurait imaginé un cas de ce genre. Le sigle RMOS signifiait : Renseignement Militaire Opérations Spéciales. Quel lien pouvait avoir un adolescent avec un service secret ? Comment Alex avait-il reçu une balle ? Et pourquoi deux policiers armés avaient-ils monté la garde devant sa chambre pendant les quatre premiers jours de son hospitalisation ? Diana chassa ses questions de son esprit et s'approcha avec le plateau de médicaments. Finalement, peut-être aurait-elle mieux fait de rester dans le service public.


— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.


— Bien, merci.


— Content de rentrer chez toi ?


— Oui.


Diana prit conscience qu'elle dévisageait Alex et reporta son attention sur les médicaments.


— Tu as mal ? Tu veux quelque chose pour t'aider à dormir ?


— Non, merci, ça va.


Il secoua la tête. Une fraction de seconde, une lueur de doute traversa son regard. La douleur dans sa poitrine s'était dissipée mais il savait qu'elle ne disparaîtrait jamais totalement. Il la devinait, en ce moment même, lointaine et vague, comme un mauvais souvenir.


— Tu veux que je revienne plus tard ?


— Non, ça ira. Merci, répondit-il en souriant. Je n'ai besoin de personne pour me border.


Diana rougit.


— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Si tu as besoin de moi, je suis au bout du couloir. Tu peux m'appeler n'importe quand.


— Je le ferai peut-être.


L'infirmière quitta la chambre, laissant derrière elle un sillage parfumé — bruyère et fleurs d'été. Alex huma l'air. Il avait l'impression que, depuis sa blessure, ses sens s'étaient aiguisés.


Il reprit son livre, puis changea d'avis. Au diable les leçons de français. La conjugaison des verbes pouvait attendre. Son propre futur le préoccupait davantage.


Il passa en revue la pièce impeccable, doucement éclairée, qui faisait de son mieux pour avoir l'air d'une chambre d'hôtel de luxe et non d'hôpital. Une télévision trônait sur une tablette d'angle, actionnée par une télécommande posée à côté du lit. La fenêtre donnait sur une large avenue bordée d'arbres, dans un quartier nord de Londres. La chambre se trouvait au deuxième étage, parmi une douzaine d'autres disposées en cercle autour d'un hall d'accueil moderne et étincelant. Dans les jours qui avaient suivi son opération, Alex avait été submergé de fleurs, mais il avait demandé qu'on les enlève. Il avait l'impression d'être dans un salon funéraire et préférait demeurer parmi les vivants.


Mais les cartes de vœux étaient toujours là. Il en avait reçu plus de vingt, étonné que tant de gens soient au courant de ses mésaventures et lui manifestent leur amitié. Une douzaine venaient du collège : une du principal, une de Miss Bedforshire, la secrétaire administrative, et plusieurs de ses camarades. Tom Harris lui avait fait parvenir quelques photos prises au cours de leur voyage à Venise, avec ce message :









Ils disent que tu as été opéré de l'appendicite mais je parie que c'est autre chose. Guéris vite.









Tom était la seule personne au collège Brookland à connaître la vérité sur Alex.


Même Sabina Pleasure, qui avait appris la nouvelle on ne savait comment, lui avait adressé un petit mot de San Francisco. Elle disait se plaire en Amérique mais regretter l'Angleterre, et espérait venir à Noël. Quant à Jack Starbright, elle lui avait envoyé la plus grande carte de toutes, et l'avait fait suivre de chocolats, de magazines, de boissons énergétiques, qu'elle lui apportait deux fois par jour. Il y avait même une carte émanant du bureau du Premier ministre — ce dernier avait été trop occupé pour la signer personnellement.
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